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Première partie



Pierrot

Chaque fois que les gosses du bidonville repéraient Pierrot seul dans un coin, ça ne ratait pas : ils se précipitaient pour le harceler.
Ce matin-là, ils avaient réussi à l’entraîner du côté de l’usine désaffectée et ils s’en donnaient à cœur joie. Ils le bombardaient de caillasses, de tessons de boutanches, de tout ce qui leur tombait sous la pogne, et ils se fendaient la pêche parce que ce gros balourd se démenait vainement, suant et vociférant, pour les attraper. Les petits salopiauds trouvaient irrésistiblement comiques ses mouvements désordonnés et ne se lassaient pas de le voir battre l’air de ses courts bras pour se protéger de leurs projectiles.
Pierrot, tout en les insultant véhémentement, se disait que c’était foutrement dommage que ses copains n’aient pas été dans les parages, parce qu’il aurait pu les appeler à la rescousse et qu’ils auraient flanqué à ces branleurs une bonne volée pour leur donner une leçon. Malheureusement, les moutards ne s’en prenaient à lui que lorsque, précisément, ses copains n’étaient pas là.
Car il avait des copains, Pierrot. De chouettes copains, même. Toute une bande : avec lui, ils étaient cinq. Pas un de moins. Une sacrée bande, qu’ils formaient tous ensemble ! Y’avait d’abord Riton. Un brave mec, Riton. C’était avec lui qu’il s’entendait le mieux, et c’était toujours sur sa moto qu’il grimpait comme passager quand ils partaient en virée. Y’avait aussi Svastica, un grand type qui plaisait bien à Pierrot. Biscotte Svastica sortait fastochement son coustif dans les bagarres et s’en servait pour ouvrir de méchantes estafilades sanglantes sur les faces de brèmes de ses adversaires, et biscotte Pierrot adorait justement la vue du sang. Le raisiné, ça le foutait en transes. Y’avait rien de tel pour le faire goder pis qu’un taureau. Après Svastica, y’avait Bijou. Lui, Bijou, c’était leur manitou, leur chef tout-puissant. Bijou était l’objet de la plus vive admiration de la part de Pierrot qui idolâtrait sa carrure, sa force, sa façon de se castagner vachardement au corps à corps et, par-dessus tout, son intelligence. Pour lui, Pierrot aurait fait n’importe quoi. Vraiment n’importe quoi, sans blague, et d’ailleurs Bijou le savait parfaitement. Enfin, y’avait Kaya. Un cas à part, Kaya : c’était une fille. Ça l’empêchait pas, notez bien, de se tenir à bécane diantrement mieux que pas mal de trouducs se prenant pourtant pour des motards chevronnés, ni de savoir se battre, des petons aussi bien que des menottes, avec assez de science pour administrer des dérouillées sévères à des pingouins deux fois plus larges qu’elle. Et n’allez pas croire que Kaya était un garçon manqué, une de ces mectonnes bâties comme des déménageurs bretons. Que non ! Elle était même très féminine, Kaya. Tatouée partout comme un vieux mataf, d’accord, mais, malgré ça, très choucardement féminine. Douce, jolie, bandulatoire et tout ça. Et puis elle avait le feu au fion, bien que ne tolérant pas que quiconque lui balance la main au panier sans y avoir préalablement été expressément invité. Pierrot savait qu’elle était chaude lapine, gaillarde baiseuse et vaillante suceuse, car il lui était arrivé de forniquer avec elle. Ça n’a l’air de rien, mais vous ne vous figurez pas combien c’était important, pour Pierrot, d’avoir niqué Kaya – et pas n’importe comment, pas comme ça vite fait en passant, non.
Toutes les fois qu’elle l’avait emmené chez elle (parce que c’était toujours elle, en plus, qui lui avait proposé la botte !) il avait eu droit à un vrai baisage. Mieux encore qu’avec la vieille Simone, qui vous faisait toutes les cochoncetés que vous vouliez en échange d’un kil de rouquin et qui était, avant Kaya, la seule bonne femme que Pierrot avait eu l’occase de tromboner. Kaya, sans qu’il ait eu besoin de le lui demander, l’avait tour à tour branlé, pipé, violé dans toutes les postures imaginables. Pierrot se masturbait à tour de bras en évoquant ces souvenirs, dès qu’il était aux chiottes ou dans son pieu. Increvable, il en déchargeait sa purée jusqu’à des neuf à dix fois de suite. Sa grande raison de vivre, c’était d’attendre le jour ousque Kaya lui offrirait à nouveau une séance de rentre-moi-dedans. Pas question, hélas ! de prendre les devants et de lui demander ça lui-même. Sûr qu’elle aurait répondu du tac au tac par une magistrale mornifle sur le citron et qu’il aurait alors pu se brosser pour la troncher encore. Mais il avait bon espoir : puisqu’elle avait déjà eu envie de se le taper, y’avait aucune raison, vraiment aucune, pour que ça se renouvelle pas un de ces quat’matins, pas vrai ?
Dans la bande, Pierrot n’était pas considéré exactement comme le souffre-douleur, mais c’était tout juste. On le chahutait, on rigolait sans ambages de sa naïveté, de sa crédulité et, surtout, de sa disgrâce physique.
C’était vrai qu’il était loin d’être avantagé par dame Nature, ce pauvre Pierrot. Il avait la comprenette incroyablement lente, n’étant guère plus à la coule, à vingt-deux berges, qu’un gnard tout frais émoulu de l’école maternelle. Il gobait absolument tout ce que lui racontaient les poteaux, même les plus invraisemblables vannes.
Esthétiquement, c’était une aberration absolue. Il tenait à la fois de l’avorton et de l’hercule. Des jambes grêles et tordues, des bras quasi atrophiés, un torse et un bide de catcheur poids lourd sur le retour. Il encaissait les pires torgnoles sans broncher, à se demander s’il les sentait, mais il était évidemment trop ballot pour savoir se bastonner. Avoir les épaules comme une armoire normande, c’est une chose. Connaître l’art de la castagne, c’en est une autre. Lui ne le connaissait pas. Il se contentait de foncer sur l’ennemi comme un bulldozer, tactique primaire mais, fallait l’avouer, souvent fort efficace pour faire diversion.
Le comble, c’était sa tronche. Un faciès de taré, de crétin congénital. Ce dégénéré avait le regard le plus stupide, le plus bovin et le plus inexpressif du monde. À cause de ça, Svastica l’appelait parfois Averell, en érudite référence au grand Dalton des bandes dessinées. Pierrot ne savait pas qui était cet Averell auquel on le comparait, mais il était le premier à en rigoler.
De ses potes, il admettait tout. Les lazzis, les brimades, les mauvaises blagues, il trouvait ça poilant quand ça venait d’eux. Mais attention ! d’eux seuls, et de personne d’autre. Rien ne le foutait davantage en rogne que les caves qui se retournaient sur lui en se gondolant : alors, il voyait rouge.
La bande, au demeurant, regardait jalousement comme un privilège de pouvoir rire de lui. Malheur à quiconque s’y risquait sans être des leurs, car ça chiait subito des bulles !
On le martyrisait, d’accord, mais rien qu’entre amis. D’une certaine façon, on l’aimait bien, Pierrot. C’était un peu la mascotte du groupe.
La preuve qu’on l’aimait bien, c’était qu’on avait apparemment trouvé normal que Kaya se fasse enfiler par lui. Même Bijou, qui pourtant n’avait jamais sauté Kaya, lui, bien qu’étant le chef, eh ben ! même Bijou n’avait rien dit. Il avait eu l’air fumasse, mais il avait rien dit. Ni à Kaya, ni à Pierrot.
L’inconvénient avec les copains, c’est qu’ils ne sont jamais là quand on aurait le plus besoin d’eux. C’est connu.
Pour l’heure, Pierrot désespérait de pouvoir se débarrasser tout seul de ses assaillants, qui devenaient de plus en plus hardis et s’approchaient de lui, par-derrière, pour lui filer des coups de godillots dans les chevilles. Ça le faisait gueuler et faire des bonds burlesquement croquignolets, à la grande joie des garnements.
L’un d’eux, un loustic d’une dizaine d’années plus culotté que ses camarades, lui sauta brusquement sur le râble dans l’espoir de le renverser. C’était présomptueusement compter sans la faculté qu’il avait de recevoir sans broncher les plus furieux assauts. Au lieu de tomber, il se pencha en avant, par réflexe plus que par calcul, et le morveux passa cul par-dessus tête, basculant sur les épaules de Pierrot pour se retrouver, déconfit et étourdi, allongé dans la gadoue aux pieds de celui-ci.
Le Quasimodo new-look mit la situation à profit et, avec un beuglement victorieux, chopa le môme par le colbac, le souleva de terre, l’amena à hauteur de son visage, le secoua comme un prunier. Les autres petits fumiers pouvaient tout à leur aise continuer à le lapider et à le marteler de coups, il ne s’en apercevait même plus, tout à sa jubilation d’avoir foutu le grappin sur celui-là.
Le loupiot, constatant qu’il ne parviendrait jamais à se dégager en se débattant, prit peur et se mit à brailler de toutes ses forces. Pierrot le secoua de plus belle. En vain. Le merdeux n’en piaula que plus fortissimo.
S’il criait longtemps comme ça, il allait fatalement être entendu du bidonville. Des casse-couilles se pointeraient alors inévitablement, et Pierrot ne pourrait pas lui filer la tourlouzine qu’il n’avait pourtant pas volée.
– Ta gueule ! grinça le monstre.
Peine perdue. Le petit enculé avait trouvé son second souffle et refusait obstinément de fermer son clapet.
Furax, Pierrot le prit à la gorge et serra. Ça fonctionna au poil : le gamin s’arrêta sur le champ de hurler. Il ouvrait démesurément la bouche, écarquillait les yeux et gigotait comme un pantin, mais il n’émettait plus, en dépit de ses efforts, qu’un piteux gargouillis.
– Alors, bébé, t’as fini ton caprice ? demanda Pierrot en se tord-boyautant.
Le gosse devenait cramoisi et tirait la langue. Pierrot trouva ça extrêmement marrant.
– Alors, reprit-il sans cesser de lui serrer le kiki, tu cries plus ? Tu te croyais malin, hein, quand tu aboyais de loin ? P’tit connard ! Quand j’te lâcherai, t’auras plus envie de r’commencer, tu peux m’croire !
– Nom de Dieu de boxon de foutre à cul ! glapit, à cet instant, une voix furibarde derrière lui. Veux-tu bien laisser filer ce minot tout de suite, s’pèce d’animal !
Pierrot s’était retourné, emmerdé et penaud, vers le nouvel arrivant. Un vioque canonique, tout ridé mais droit comme un chibre d’âne en érection, qui s’amenait en faisant au-dessus de sa tête, avec sa canne, de grands moulinets.
– Mais pépé, bredouilla Pierrot, c’est lui qui m’a embêté le premier, et…
– J’te dis de le lâcher ! fulmina l’ancêtre. Tu vois pas que tu l’étrangles, bougre de cornichon ?
– Mais pépé, j’t’assure que…
Pierrot n’eut pas le loisir de poursuivre sa phrase. Son grand-père lui dégringolait sur le paletot et lui assénait sur le museau des coups de canne à assommer un bœuf.
– Lâche ce gosse, j’te dis, ou j’te réduis la poire en bouillie !
Pierrot sembla terriblement contrarié mais préféra obéir sans faire de magnes. À regret, il reposa le gnard et le lâcha enfin.
Sans demander son reste, le rescapé prit les jambes à son cou et détala en se frottant la gorge, suivi de ses complices caquetants.
L’aïeul, cependant, tarabustait toujours son petit-fils.
– Sacripant ! voyou ! blouson noir ! zazou ! marxiste-léniniste ! l’engueula-t-il. Tu veux donc me faire tourner en bourrique ? Ah ! cré bon sang d’putain d’enculation ! Tu mériterais que j’te laisse te démerder tout seul, tiens ! J’en ai plein l’cul d’m’occuper d’toi, à la fin ! Si seul’ment ta mère, qu’est ma bru et qu’est aussi une pute, avait point l’vé la jambe avec un barbeau quand ton père, qu’était mon fils et qu’était aussi un chic zigue, a été raccourci à Fresnes v’là quinze ans d’ça, j’te jure qu’je la laisserais s’débrouiller pour t’élever tout’seule !
– Mais pépé, protesta Pierrot, j’suis fini d’él’ver, maintenant ! J’suis majeur…
– T’es majeur, mais t’as pas plus d’cervelle qu’un mouflet ! Et pis on réplique pas à son grand-père ! Ouste ! file dare-dare à la maison, ou j’t’y conduis à coups d’pompe au derche !
Pierrot soupira et, suivi du vieux, se dirigea vers le clapier sordide qui leur servait d’habitation. L’ancêtre était de trop mauvais poil pour prendre le risque de le contrarier. Sûrement qu’il avait encore eu des emmerdes avec la vieille Simone, qui était sa régulière et le cocufiait à tour de bras. Valait mieux filer doux pour l’instant, le temps que le pépé se calme.
Heureusement qu’il avait rencart, le soir, avec ses potes de la bande. Eux le comprenaient, au moins. Ils lui claquaient pas le baigneur à longueur de temps et le considéraient pas comme un nourrisson irresponsable.
C’était pas comme ce vieux con de pépé… Pierrot lui aurait volontiers serré le kiki, à celui-là, jusqu’à ce que mort s’ensuivit ! La chiasserie, c’était qu’il avait déjà essayé – et failli réussir – une fois. Ça avait fait tout un binns, et l’assistance sociale avait parlé de l’envoyer, lui, Pierrot, en hosto psychiatrique s’il recommençait.
En hosto psychiatrique ! Vous vous rendez compte ? Alors, forcément, Pierrot se tenait sur ses gardes…


Nicole

– Oui ! oui ! Ouiiii ! Je te sens ! Je te sens bien ! Salaud ! J’aime ça !
Le garçon laitier claqua les fesses de Nicole, ce qui la fit glousser et remuer de plus belle du popotin, puis accéléra la cadence de ses coups de boutoir.
Elle était appuyée à la table de la cuisine, la blouse roulée autour de la taille et les guibolles écartées. Debout derrière elle, le falzar aux chevilles, il la besognait consciencieusement.
Chaque fois qu’elle était seule à la maison, elle s’envoyait de la sorte, vite fait, dans la cuisine, tous les livreurs qui passaient : le garçon laitier, le commis boulanger, l’apprenti boucher et, à l’occasion, le facteur, l’employé de l’E.D.F. et celui du gaz. Elle était insatiable, inépuisable, toujours prête à tirer un coup. Le feu au cul, qu’elle avait.
Sa nymphomanie, à vrai dire, n’en était pas moins très relative, n’était-ce que par la force de choses.
Sa fringale et sa capacité sexuelles étaient singulièrement limitées, en effet, par le fait qu’elle n’était que fort peu souvent seule au logis.
Sa patronne, Mme Dupied, ne s’absentait que rarissimement, sauf pour aller hebdomadairement à confesse à l’église toute proche. Et, lorsque Mme Dupied était là, il n’était pas question de faire du radada avec les coquins de passage. Mme Dupied passait son temps à surveiller sa bonne et ne plaisantait pas avec les bonnes mœurs.
Si elle avait soupçonné le centième de ce que faisait Nicole dès qu’elle avait le dos tourné, elle l’aurait virée sur l’heure avec perte et fracas.
Or, c’était exactement ce que Nicole voulait éviter à tout prix. Elle avait été placée dans cette maison par l’intermédiaire du curé de son village et considérait comme de son devoir de ne pas décevoir le bon ecclésiastique, d’autant que celui-ci n’aurait pas manqué de tenir sa famille au courant et que ça aurait sûrement, alors, bardé pour son matricule car son père, paysan borné et quelque peu arriéré, tenait à ce qu’elle restât vierge jusqu’au jour où elle se marierait. Il avait lui-même, d’ailleurs, demandé à Mme Dupied (qui n’avait pourtant point besoin de cette recommandation pour se montrer intransigeante !) de surveiller étroitement sa fille.
Aux ahanements rauques de son fornicateur, elle devina que celui-ci n’allait pas tarder à parvenir au dénouement.
– Oublie pas de te r’tirer ! hoqueta-t-elle.
– Ouais, t’en fais pas ! Tu me l’as déjà dit ! bougonna-t-il sans ralentir le rythme.
– R’tire-toi tout d’suite, je préfère ! insista-t-elle, inquiète.
– Mais y’a le temps ! protesta-t-il. J’suis pas encore près de jouir !
Elle ne voulut rien entendre et, d’un mouvement de croupe, l’obligea à sortir sa verge du fourreau.
– Je vais te terminer à la main ! le consola-t-elle.
Elle l’empoigna et, en quelques adroites secousses, parvint à ses fins. Le gars chevrota un interminable « Aaaaaah ! » tandis que son membre se contractait et, l’instant d’après, une giclée de sperme jaillit de son sexe.
Nicole la reçut sur la main. Elle la regarda d’un air attendri, la renifla en fermant voluptueusement les yeux et la lécha gourmandement jusqu’à la dernière goutte.
– Rhabille-toi, fit-elle ensuite sur un ton des plus naturels. La baronne va plus tarder à rentrer, maintenant.
Le gars obéit pendant qu’elle-même, après avoir sorti son slip de la poche de sa blouse et l’avoir renfilé, se rajustait également avec soin.
– C’est chaque fois pareil ! râla le type. Avec toi, faut toujours se r’tirer avant d’avoir déchargé.
– Ben tiens ! rétorqua-t-elle en haussant les épaules. J’veux pas m’faire fabriquer un lardon, moi ! C’est qu’mon père me croit pucelle…
– Ton père ! ton père ! On dirait que t’as douze ans ! Il va quand même pas te bouffer, ton père !
– On voit bien qu’tu l’connais pas, le vieux !
– Si t’as peur de t’faire engrosser, pourquoi que tu prends pas la pilule ?
– Alors là, si tu crois que je pourrais cacher ça à la singesse, c’est aussi que tu la connais pas ! Elle fouille sans arrêt mes affaires, c’te vieille peau ! Elle aurait vite fait de trouver la boîte…
– Et alors ?
– Et alors c’est là que les enquiquinements commenceraient pour moi. Tu la connais pas, j’te dis ! Et maintenant, file. Si elle te trouve ici, elle se doutera de quelque chose.
Le gars leva les châsses au ciel, découragé par la médiévalité de ces préjugés. Après tout, il avait tiré sa crampe et c’était tout ce qui l’intéressait.
Nicole le raccompagna jusqu’au pas de porte et, se pendant à son cou, le gratifia d’un ultime et reconnaissant bisou.
– À la prochaine fois ! minauda-t-elle.
– C’est ça ! maugréa le gars. À condition que ta garde-chiourme ne soit pas là…


Riton

Riton quitta la paillasse où il roupillait avec son p’tit frangin Lulu, enjamba le sac de couchage où pieutaient ses deux pisseuses de jeunes sœurs et, dans la pénombre, s’approcha sans bruit du plumard où sa mère, ivre-caque comme d’habitude, ronflait près d’Ali.
Ali, c’était le julot de la vieille. Riton pouvait pas le piffrer, çui-là. D’abord, parce qu’il blairait aucun bicot. Par principe. Ensuite, parce qu’Ali lui menait la vie vachement duraille, ce salaud, toujours à lui botter le cul à tout propos et à lui piquer tout son pognon pour aller se saouler la gueule, jouer au tiercé ou flamber au poke.
Parvenu tout près du lit, il passa doucement la paluche sous le traversin, du côté d’Ali. Ça lui prit pas loin de cinq minutes pour atteindre le larcif que l’enculé planquait là pour pioncer, rapport à ce qu’il fallait faire rudement gaffe à pas le réveiller.
Riton prit le portefeuille entre l’index et le majeur et le tira vers lui, centimètre par centimètre… Ouf ! ça y était enfin.
Il l’ouvrit et le fouilla.
Merde ! Putasserie et enfoirage mondains !
Pas un seul billet. Rien.
Ce fumier de crouille s’était gouré du coup et avait caché ailleurs les talbins. C’était la deuxième fois que ça arrivait. Ça pouvait plus continuer comme ça, nom de Dieu !
Riton estimait qu’il avait au moins droit à un ou deux biftons de dix sacs. C’était un minimum, juste de quoi s’offrir quelques Coca et quelques flippers avec les aminches de la bande, et de quoi foutre ses chanteurs préférés au juke-box du troquet. Ses chanteurs préférés, c’étaient ceux des années 60 – une époque formidable, qu’il aurait bien voulu avoir connue.
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